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INTRODUCTION. 


VMWVWl  v/vxwvvw 

La  chimie  a fait  depuis  quelques  années  de  si  étonnans 
progrès,  que  toutes  les  sciences  qui  se  tienneni  mu- 
tuellement en  ont  ressenti  de  grands  avantages.  La  mé- 
decine, le  premier  des  arts,  en  a reçu  la  plus  heureuse 
impulsion  ; et  une  de  ses  branches  les  plus  importantes, 
la  thérapeutique  , s’est  en  conséquence  enrichie  d’un 
grand  nombre  de  médicamens  inconnus  aux  médecins  de 
l’antiquité.  Privés  des  moyens  d’isoler  par  l’analjse  chi- 
mique les  élémens  divers  qui  composent  les  corps  de  la 
nature, nos  devanciers  se  servaient,  dans  leur  pratique, de 
substances  que  l’analyse  nous  signale  comme  contenant 
des  principes  dangereux,  et  négligeaient  celles  qui  sont 
maintenant  d’un  usage  journalier,  et  dont  l’art  retire  les 
meilleurs  effets.  La  chimie  végétale  n’atteindra  sans  doute 
jamais  ce  degré  de  perfection  auquel  esl  parvenue  la  chi- 
mie minérale  5 mais  elle  est  aujourd’hui  cultivée  avec  le 
plus  grand  succès  , et  chaque  jour  voit  éclore  de  nou- 
velles découvertes. 

Arrivé  enfin  à cette  époque  où  ceux  qui  embrassent  la 
carrière  médicale  se  disposent  le  plus  ordinairement  à 
se  livrer  à la  pratique,  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  choisir  pour  mon  tribut  académique  un  sujet  d’une 
aussi  haute  importance  que  le  quinquina.  Je  m’j  suis 
déterminé  d’autant  plus  que  cette  production  croît  dans 


vj 

un  pajs  où  je  me  propose  d’exercer  un  jour  la  médecine. 
Ce  sujet,  je  le  sais,  pour  être  traité  avec  quelque  appa- 
rence de  succès,  exigerait  une  plume  beaucoup  plus 
exercée  que  la  mienne;  je  sais  aussi  que  le  désir  de  bien 
faire  ne  peut  suppléer  au  talent  : mais  je  réclame  l’in- 
dulgence des  illustres  professeurs  de  cette  école  , et  j’es- 
père qu’ils  accueilleront  favorablement  mes  prémices 
dans  l’art  si  difficile  de  guérir. 

Primitias  dedimus  quas  noster  age/lus  habebat , 

Quales  ex  teuui  rure  venire  soient. 

Je  divise  mon  sujet  en  quatre  chapitres.  Dans  le  premier, 
je  me  borne  à quelques  considérations  générales  sur  l’his- 
toire naturelle  et  botanique  du  quinquina.  Dans  le  second, 
je  traite  de  son  analjse  chimique  : après  avoir  parlé  en 
peu  de  mots  des  principales  expériences  qui  ont  conduit 
à la  découverte  du  véritable  principe  actif,  je  donne, 
d’après  son  auteur  , la  manière  de  l’extraire.  Son  mode 
d’action  sur  l’économie  animale  , quelques  observations 
authentiques,  font  le  sujet  du  chapitre  troisième.  Enfin, 
dans  le  quatrième,  je  propose  ce  principe  comme  pouvant 
remplacer  le  quinquina  en  substance  , et  j’indique  la  ma- 
nière la  plus  simple  de  le  préparer  et  de  l’administrer 
dans  les  maladies. 
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LE  PRINCIPE  ACTIF  DU  QUINQUINA, 
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ET  SUR  SON  EMPLOI  MÉDICAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales. 

Le  quinquina  est  regardé  avec  juste  raison  comme  le  médicament 
le  plus  précieux  que  le  règne  végétal  fournit  à la  médecine.  Cne 
substance  qui  devint  promptement  d'un  usage  aussi  universel  , à 
laquelle  on  attribuait  tant  de  vertus  ; relevant  les  forces  épuisées  par 
de  longues  souffrances;  arrêlanl  souvent  les  progrès  de  la  putré- 
faction dans  une  partie;  guérissant  spécifiquement  les  fièvres  inter- 
mittentes les  plus 'rebelles  ; une  telle  substance  méritait  de  fixer 
l’attention,  et  d’être  l’objet  spécial  des  travaux  du  naturaliste,  du 
botaniste  , du  chimiste  et  du  médecin.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  quinquina  sont  en  très-grand  nombre  ; parmi  les  plus  recomman- 
dables , je  me  contenterai  de  citer  La  Coiulamine  , Ruiz  , Zea , Mutis } 
Humboldt  , Bonptand , etc.  C’est  de  son  histoire  naturelle  et  bota- 


nique,  dont  je  vais  parler  le  plus  succinctement  possible,  que  ces 
divers  savans  se  sont  principalement  occupés. 

On  a beaucoup  disserté  sur  l’origine  de  la  découverte  du  quin- 
quina. Devons -nous  au  hasard  la  connaissance  de  ses  propriétés 
fébrifuges?  Les  uns  prétendent  que  quelques  Indiens  atteints  de 
fièvres  furent  guéris  en  buvant  de  l’eau  d’un  lac  sur  les  bords 
duquel  croissaient  des  arbres  de  quinquina.  Lorsque  les  Européens 
firent  la  conquête  de  leur  pays  , révoltés  des  cruautés  de  leurs  bar- 
bares vainqueurs , et  dans  l’impuissance  de  secouer  leur  joug , ils  jurè- 
rent de  ne  leur  découvrir  jamais  le  remède  qui  seul  pouvait  les  arra- 
cher à la  mort  dont  les  menaçaient  les  fièvres  intermittentes, 
endémiques  en  ces  contrées.  Mais  l’un  d’eux  révéla  le  secret  au  comte 
del  Cinchon , vice-roi  à Lima  vers  l’an  1609.  La  comtesse  son  épouse, 
alors  atteinte  d’une  fièvre  de  mauvais  caractère  qui  avait  résisté  a 
tous  les  moyens,  dut  sa  guérison  au  nouveau  remède,  qui  acquit 
bientôt  une  grande  réputation,  parvint  en  peu  de  temps  en  Espagne, 
et  de  Là  se  répandit  dans  toute  l’Europe.  Les  grands  exemples  pro- 
duisent ordinairement  de  grands  résultats. 

Cependant  le  célèbre  voyageur  M.  de  Humboldt  , dont  le  témoi- 
gnage est  d’un  si  grand  poids  , assure  que  les  habitans  de  Loxa  et  des 
pays  circonvoisins  , attachés  à leurs  coutumes,  se  servent,  dans  le 
traitement  des  fièvres,  de  l’écorce  du  citron,  de  café,  etc.;  que 
l’usage  ainsi  que  les  propriétés  du  quinquina  , qu’ils  ne  connaissent 
que  sous  le  rapport  des  arts,  leur  sont  absolument  étrangers; 
d’ailleurs,  suivant  lui,  il  n’existe  dans  ces  provinces  aucune  tradition 
qui  prouve  que  la  découverte  de  cette  singulière  production  soit  due 
aux  Indiens.  N’est-il  pas  plus  raisonnable  de  penser  que  les  Espa- 
gnols, qui  étaient  les  maîtres  du  Pérou  depuis  le  seizième  siècle,  et 
qui  probablement  savaient  que  les  amers  jouissent  de  très-grandes 
propriétés  médicales , cherchant  à faire  tourner  à leur  profit  les 
produits  de  cette  Lelle  contrée  , auront  arraché  l’important  secret, 
non  à des  peuples  vaincus  et  irrités,  mais  à l’inépuisable  nature,  qui 
refuse  rarement  de  s’expliquer  à ceux  qui  l’interrogent  avec  sagesse 
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et  persévérance?  Quoi  qu’il  en  soit  , cotte  découverte  fut  utile  au 
genre  humain.  Quant  aux  éminentes  vertus  du  quinquina  , bien  que 
souvent  contestées  , exagérées  même  par  le  vulgaire  , ami  du  mer- 
veilleux , elles  sont  aujourdhui  généralement  reconnues , et  son 
efficacité  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  est  mise  hors 
de  doute  parles  succès  les  plus  heureux. 

Le  quinquina,  de  la  pentandrie  monogynie  du  système  de  Linné, 
forme  un  genre  dans  la  famille  naturelle  des  Rubiacées  de  M.  de 
Jussieu.  11  est  indigène  du  Pérou , se  trouve  principalement  sur  le 
territoire  de  Loxa  , dans  la  province  de  Quito,  aux  environs  de 
Santa-Fé.  On  le  rencontre  aussi  aux  Antilles , au  Brésil , at  même 
dans  les  Indes  orientales. 

On  connaît  un  grand  nombre  d’espèces  du  genre  cinchona. 
L’Encyclopédie  en  décrit  dix-huit.  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland , 
dans  leur  grand  ouvrage  sur  les  plantes  équinoxiales  , en  portent  le 
nombre  jusqu’à  vingt-six.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes 
ces  espèces  soient  usitées;  jusqu’à  présent  cinq  d’entre  elles  seulement 
ont  été  introduites  en  médecine. 

Je  ne  parlerai  point  de  ces  diverses  espèces  : leur  histoire  nécessi- 
terait un  volume.  Qu’il  me  suffise  de  tracer  rapidement  les  principaux 
caractères  des  trois  espèces  dont  on  a retiré  le  principe  actif,  objet 
spécial  de  ma  dissertation  (i). 

i."  espèce.  Cinchona  cordijolia  } Mûris  ; cinchona  pubescens , Vahi; 
cinchona  micruntha , lluiz  etPAVON.  Cet  arbre,  de  quinze  à vingt  pieds 


(i)  Je  ne  crois  pas  devoir  m’occuper  du  quinquina  carthagène  ( potlanclia  ex 
henidra).  Le  principe  actif  existe,  il  est  vrai  , dans  cette  espèce,  mais  en  petite 
quantité,  et  très-difficile  à extraire,  à cause  de  beaucoup  de  matière  résinoïde 
qui  retient  le  kinate  de  cinchonine,  et  le  rend  peu  soluble  dans  l’alcohol  ; ce  qui 
explique  son  peu  d’action  sur  l’économie  animale.  Je  passe  également  sous  silence 
le  quinquina  orangé  et  le  quinquina  blanc,  peu  répandus  dans  le  commerce,  et 
conséquemment  d’un  usage  peu  fréquent. 
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de  hauteur,  croît  sur  les  montagnes  élevées  du  Pérou,  dans  les 
provinces  de  Cuença  et  de  Loxa  ; se3  feuilles  sont  en  forme  de  cœur, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  cordi folia  ; et  on  remarque  que 
c’est  le  seul  cinchona  qui  offre  cette  particularité.  Son  écorce  est 
d’un  gris-brun  à l’extérieur  , et  à l’intérieur  d’un  jaune  peu  foncé , 
mais  qui  le  devient  davantage,  si  on  la  plonge  dans  l’eau.  Réduite  en 
poudre  , elle  présente  une  couleur  beaucoup  plus  pâle  que  celle  du 
quinquina  orangé,  avec  lequel  on  l’a  long  temps  confondue.  Cette 
écorce  mâchée  est  très-remarquable  par  son  amertume  , et  n’imprime 
à la  langue  aucune  astriction  ; elle  offre  aussi  un  léger  degré  d’aci- 
dité. Cette  espèce  abonde  dans  le  commerce,  et  a été  introduite  en 
médecine  vers  l’an  1740. 

2.e  espèce.  Quinquina  gris,  cinchona  Loxa  , cinchona  officinalis  de 
Linné  ; cinchona  condamineu , Humboldt  et  Bonpland.  Cette  espèce  est 
la  même  que  celle  qui  fut  observée  par  La  Condamine;  ce  qui  a en- 
gagé M.  de  Humboldt  à lui  donner  le  nom  de  ce  célèbre  astronome. 
L’arbre  qui  la  produit  a de  quinze  à vingt  pieds  d’élévation  , et  croît 
sur  la  pente  des  montagnes  de  Loxa.  Son  écorce  sèche  est  d’une  cou- 
leur grisâtre  à l’extérieur,  et  recouverte  de  petites  crevasses  transver- 
sales; son  intérieur  est  d’un  rouge-orangé.  Sa  saveur  est  amère  et 
astringente,  son  odeur  faible.  La  poudre  de  cette  écorce  est  d’un 
jaune-gris.  Cette  espèce  n’abonde  point  dans  le  commerce;  mais  elle 
est  très-estimée  à cause  de  ses  vertus  médicales  ; aussi  les  Cascaril- 
leros  l’appellent  cascarilla  fina. 

5.e  espèce.  Quinquina  rouge,  cinchona  magnifolia,  Ruiz  et  Pavon  ; 
cinchona  oblongifolia  y Mutis.  Cette  espèce  est  très-abondante  dans  les 

forêts  de  Santa-Fé.  L’écorce  qui  recouvre  le  tronc  et  les  branches  de 

cet  arbre  (qui  est  un  des  plus  grands  du  genre)  , convenablement 

desséchée,  est  d’un  rouge-brun  â l’extérieur,  et  à l’intérieur  d’un 

rouge  vif.  Dans  le  commerce  , ce  cinchona  est  en  morceaux  beaucoup 

plus  épais  et  pius  longs  que  ceux  des  autres  espèces.  Sa  saveur  est 
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amère  et  très-astringente.  11  est  considéré  comme  éminemment  fé- 
brifuge. 

La  récolte  du  quinquina  est  faite  par  les  Cascarilleros  , sous  les 
yeux  d’un  inspecteur  qui  dirige  cette  opération.  Us  détachent  les 
écorces  par  bandes  avec  des  couteaux  bien  tranchans , et  les  exposent 
à l’ardeur  du  soleil , qui  les  fait  rouler  sur  elles-mêmes  sous  forme  de 
tuyaux.  Une  prompte  dessiccation  est  nécessaire  pour  conserver  aux 
écorces  toutes  leurs  qualités  médicinales,  qui  se  détériorent  aisément 
par  l’humidité. 

CHAPITRE  II. 

Histoire  chimique  du  quinquina. 

L’étude  de  la  composition  intime  du  quinquina  est,  sans  contre- 
dit, la  partie  la  plus  importante  de  son  histoire.  Vantée  comme  pos- 
sédant les  propriétés  les  plus  héroïques,  cette  production  a été  sou- 
mise aux  recherches  analytiques  les  plus  multipliées.  Geoffroy , Mault 
et  les  premiers  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  son  analyse,  se  con- 
tentaient de  signaler  l’action  de  quelques  réactifs,  tels  que  la  gélatine, 
l’infusion  de  noix  de  galle,  le  tartrate  de  potasse  antimonié,  etc.,  sur 
les  extraits  aqueux  et  alcoholiques.  Mais  leurs  essais  sont  incomplets, 
et  se  ressentent  de  l’enfance  où  était  alors  l’analyse  chimique.  Buc- 
quet  et  Cornette  ont  poussé  plus  loin  leurs  expériences;  Saunders, 
en  1783  , fit  des  recherches  sur  le  quinquina  gris.  Fourcroy  a fait  un 
mémoire  remarquable  sur  ce  sujet,  qui  est  inséré  dans  les  Annales  de 
chimie,  1791 . Cet  illustre  chimiste  a principalement  dirigé  ses  travaux 
sur  une  espèce  apportée  de  Saint-Domingue  ( cinchona  c.aribœa ), 
et  sur  le  quinquina  rou ge(oblongifoliu  ).  11  attribue  la  vertu  fébrifuge 
de  ces  écorces  à un  principe  résino-extractif.  Sa  méthode  analytique 
a été  suivie  par  plusieurs  savans,  entre  autres  par  W estring , qui  le 
premier  crut  avoir  déterminé  que  le  principe  actif  du  quinquina  ré- 
sidait dans  sa  faculté  tannante,  viscoriaria.  M.  Seguin  reprit  les  tra- 
vaux de  ce  dernier  chimiste,  et  d’après  un  grand  nombre  d’expé- 


( 12  ) 

riences  , il  conclut  que  le  quinquina  est  d’autant  plus  efficace  qu’il 
précipite  plus  abondamment  les  dissolutions  de  tan  et  de  noix  de  galle. 
En  outre,  se  fondant  sur  ce  que  la  gélatine  agit  sur  ces  dissolutions  de 
la  même  manière  que  le  quinquina,  il  ne  balance  pas  à la  proposer 
comme  pouvant  lui  être  avantageusement  substituée. 

Je  passe  rapidement  sur  ces  diverses  analyses,  de  plus  longs  détails 
m éloigneraient  trop  de  mon  sujet.  Je  remarquerai  seulement  combien 
peu  ont  contribué  à lever  le  voile  qui  couvrait  à cette  époque  l’ana- 
lyse chimique  du  quinquina,  les  expériences,  d’ailleurs  si  précieuses, 
de  Fou  ; c roy , attribuant  ses  vertus  au  résino-extractif,  tVeslring  au 
tannin,  et  Séguin  au  principe  qui  précipice  le  tannin,  c’est-à-dire  à 
trois  principes  qui  diffèrent  totalement. 

Pour  tirer  quelques  conséquences  utiles  de  ces  faits,  M.  Fauquelin 
entreprit  un  travail  fort  étendu  sur  dix-sept  espèces  de  quinquina. 
Les  principaux  réactifs  employés  par  ce  chimiste  sont  : le  tannin,  la 
gélatine  et  l’émétique.  Le  résultat  de  ses  expériences  fut  de  ranger 
en  trois  classes  les  divers  quinquinas. 

Ceux  de  la  première  précipitent  letannin  et  ne  précipitent  point  la 
gélatine;  ceux  de  la  seconde  précipitent  la  gélatine  sans  précipiter  le 
tannin;  ceux  de  la  troisième  précipitent  en  même  temps  le  tannin  , 
la  gélatine  et  l’émétique.  M.  V auquelin  ne  considère  point  comme 
fébrifuges  les  quinquinas  qui  ne  précipitent  ni  les  astringens  ni  la 
gélatine.  En  soumettant  à la  macération  dans  de  l’eau  distillée  l’écorce 
du  cinchona  cordifolia } ce  savant  en  retira  une  substance  amère,  ré- 
siniforme,  qui  lui  parut  être  le  principe  actif  dans  la  guérison  des  fiè- 
vres intermittentes.  Ces  recherches  conduisirent  M.  Fauquelin  à la 
déct  uverte  d’un  nouvel  acide  végétal  (acide  kinique  ) , qu’il  trouva 
combiné  à la  chaux. 

11  est  digne  de  remarque  que  le  professeur  Duncan}  d’Édimbourg, 
après  avoir  étudié  avec  soin  les  propriétés  chimiques  de  la  matière 
que  la  noix  de  galle  précipite,  des  infusions  et  décoctions  de  bonnes 
espèces  de  quinquinas,  se  crut  autorisé  à les  rapporter  à un  principe 
végétal  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol,  qu’il  nomma  cinchonin 
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(Journal  de  Nicholson  ) ; mais  la  nature  de  cette  matière  lui  était 
inconnue.  On  sait  aujourd’hui  que  ce  n’est  autre  chose  que  du  gallate 
neutre  de  cinchonine.  Reuss , de  Moscow  , en  i8io,fitdes  recherches 
fort  intéressantes  sur  le  quinquina  jaune  et  le  quinquina  rouge.  Il 
soumit  ces  écorces  à l’action  de  l’alcohol,  et  obtint  une  substance 
brune,  soluble  dans  l’acide  sulfurique  concentré,  mais  insoluble 
dans  ce  même  acide  étendu  de  son  poids  égal  d’eau.  Faisant  évapo- 
rer jusqu’à  siccité  une  infusion  aqueuse  de  cette  matière,  M.  Reuss 
en  retira  un  résidu  jaunâtre,  d’un  goût  très-amer,  et  ayant  l’odeur 
de  quinquina.il  lui  donna  le  nom  d ’amer-cinchonique,  le  considérant 
comme  un  produit  végétal  particulier,  inconnu  avant  lui,  et  émi- 
nemment fébrifuge. 

Presque  à la  même  époque  Gomez , chimiste  de  Lisbonne,  voulant 
vérifier  les  expériences  de  Séguin,  de  M.  V auquel  in  et  de  Duncan, 
et  constater  les  propriétés  du  précipité  obtenu  au  moyen  des  disso- 
lutions de  noix  de  galle,  parvint , après  des  solutions  réitérées  dans 
de  l’alcohol  et  dans  l’eau  simple,  a démontrer  l’existence  d’une  sub- 
stance cristalline  en  petites  aiguilles  , ni  acide  ni  alcaline  , sans  sa- 
veur ni  odeur  , facile  à réduire  en  poudre  , insoluble  dans  l’eau 
chaude  , soluble  dans  l’alcohol,  dans  les  acides  sulfurique,  nitrique  , 
acétique  , etc.  M.  Gomez , pensant  que  cette  matière  cristalline  réu- 
nissait les  propriétés  du  quinquina  , la  décrivit  sous  le  nom  de  cin~ 
chonia.  C’est  cette  même  substance  qu’ont  obtenue  depuis  M. VL  Pc /- 
letier  et  Caventon , et  dans  laquelle  ils  ont  découvert  l’alcalinité., 
propriété  très-importante,  et  tout-à-fait  méconnue  par  le  chimiste 
portugais. 

Après  ces  chimistes  , M.  haubert  s’occupa  avec  beaucoup  de  succès 
de  1 analyse  des  écorces  cinchoniques;  il  se  servit,  comme  agent,  de 
l’éther  sulfurique  , négligé  jusqu’alors  , mais  maintenant  générale- 
ment employé  dans  l’analyse  végétale.  Les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites  m’empêchent  de  parler  longuement  des  nombreuses  expé- 
riences de  ce  chimiste;  je  me  contenterai  d’en  donner  les  conclu- 
sions. Il  existe,  suivant  M.  haubert,  principalement  dans  le  quinquina 
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gris,  une  matière  verte , âcre , amère , aromatique , très-soluble  dans  l’é- 
ther, peu  soluble  dans  l’eau.  Cette  matière  verte  ne  précipite  pas  le  prin- 
cipe astringent  de  la  noix  de  galle,  qui  est  précipité  par  la  matière 
jaune  et  la  matière  cristalline.  Elle  a une  grande  affinité  avec  la  ma- 
tière jaune  et  la  matière  colorante,  se  trouve  avec  ces  tleux  dernières 
dans  l’extrait  par  l’éther  . et  paraît  devoir  être  placée  entre  les  résines 
et  les  huiles  essentielles  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  11 
ajoute  que  la  matière  rouge  , le  plus  abondant  de  tous  les  principes 
du  quinquina,  semble  avoir  les  caractères  d’une  espèce  particulière 
de  tannin  ; et  enfin  qu’il  est  facile  de  démontrer  la  présence  de  la  fé- 
cule amilacée  dans  quelques  quinquinas  à l’aide  de  l’iode,  ainsi  que 
celle  delà  gomme,  du  ligneux  et  ducinchonate  de  chaux.  Voici  main- 
tenant les  conséquences  que  M.  Lauberl  fait  découler  de  ses  expé- 
riences : 

1. °  Que  le  quinquina  condaminea  est  le  quinquina  par  excellence, 
dans  lequel  les  quatres  matières,  c’est-à-dire,  la  verte,  la  jaune,  la 
cristalline  et  la  colorante  rouge,  existent;  qu’il  ne  jouit  ni  d’une 
grandeamertume  , ni  d’une  grande  stypticité,  et  précipite  l’émétique , 
le  tannin,  et  la  gélatine. 

2.  Que  dans  le  quinquina  jaune,  dans  lequel  l’amertume  domine 
fortement,  la  matière  jaune  doit  précipiter  abondamment  le  tannin, 
mais  ne  peut  précipiter  la  gélatine,  l’action  de  la  matière  colorante 
se  trouvant  neutralisée  par  l’excès  de  la  matière  jaune;  il  n’en  est  pas 
de  même  de  l’émétique , qui  peut  agir  par  les  doubles  affinités. 

3. °  Que  le  quinquina  rouge,  remarquable  par  son  astringence,  doit 
précipiter  abondamment  la  colle  animale  et  l’émétique.  Son  amer- 
tume assez  sensible  n’étant  pas  entièrement  neutralisée  par  le  principe 
astringent , ne  doit  pas  être  sans  action  sur  le  tannin  ; mais , lorsque  la 
partie  astringente  domine,  comme  dans  les  cinchona  rouge  de  Sanla- 
Fé,  l’action  du  tannin  doit  être  nulle. 

4-°  Que  les  quinquinas  qui  n’ont  ni  amertume,  ni  astringence, 
comme  le  cinchona  de  Cuença  et  le  cinchona  blanc  de  Santa-Fé,  ne 
doivent  avoir  aucune  action  sur  le  tannin,  la  colle-forte  et  l’émétique. 
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M.  Laubert  conclut  que  les  meilleurs  quinquinas  sont  ceux  qui  dé- 
composent à la  fois  le  tannin  et  la  noix  de  galle.  Ces  conclusions  se 
trouvent  parfaitement  d’accord  avec  celles  qui  ont  été  faites  par  l’il- 
lustre M.  Vauquelin , et  dont  j’ai  fait  mention  ci-dessus. 

Malgré  la  précision  de  ces  expériences  , l’analyse  chimique  du 
quinquina  était  loin  d’être  complète.  Cette  mine  féconde,  quoique 
exploitée  avec  beaucoup  de  succès  , n’était  pas  épuisée.  Cornez,  véri- 
table auteur  de  la  découverte  du  principe  actif,  n’avait  point  re- 
connu , malgré  sa  sagacité,  l’existence  d’une  propriété  importante, 
et  que  tout  récemment  viennent  de  découvrir  MM.  Pelletier  et 
Caventon. 

La  découverte  de  bases  salifiables  dans  le  règne  organique  , faite 
en  premier  lieu  par  M.  Pauquelin  , dans  le  daphne  alpine  , en  1 8 1 2 , 
et  depuis  par  d’autres  chimistes  dans  plusieurs  végétaux,  tels  que 
l’opium  , la  noix  vomique , etc.  , engagea  MM.  Pelletier  et  Caventon 
( qui  sans  doute  soupçonnèrent  son  existence  dans  les  quinquinas 
par  analogie)  à reprendre  un  travail  qui  avait  occupé  tant  de  célèbres 
chimistes  , et  dont  les  résultats  ont  été  si  avantageux  pour  la  pratique 
de  la  médecine.  Ces  deux  chimistes  s’occupèrent  d’abord  de  l’exa- 
men du  cinchona  condaminea  , et  cherchèrent  à se  procurer  le  cin- 
chonin  de  Cornez , mais  par  un  procédé  autre  que  le  sien.  Ils  l’ob- 
tinrent, en  effet,  en  cristaux  d’un  très-beau  blanc,  et,  lui  trouvant 
une  nature  alcaline  , ils  jugèrent  convenable  de  lui  donner  le  nom  de 
cinchonine , afin  de  mettre  ce  nom  en  harmonie  avec  celui  des  autres 
alcalis  végétaux. 

Le  procédé  qu’emploient  MM.  Pelletier  et  Caventon  , pour  obtenir 
la  cinchonine  consiste  à traiter  à chaud  une  teinture  alcoholique 
composée  de  quinquina  concassé,  deux  kilogrammes;  alcohol  con- 
centré, six  kilogrammes  ; par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  hydrochlo- 
rique.  L’acide  dissout  la  cinchonine,  et  la  sépare  du  rouge  cincho- 
nique  et  de  la  matière  grasse.  On  traite  ensuite  la  liqueur  par  de  la 
magnésie  en  excès  : cette  base  s’empare  de  l’acide  hydrochlorique. 
On  lave  alors  le  précipité  magnésien  ; on  le  fait  sécher  au  bain-marie  , 
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et  on  le  met  en  contact  avec  de  l’alcohol , qui  dissout  la  cinchonine  , 
qu’on  peut  alors  facilement  obtenir  par  l’évaporation.  Si  la  cincho- 
niue  retient  un  peu  de  matière  grasse,  on  peut  employer  avec  avan- 
tage , pour  la  purifier  , l’acétate  de  plomb,  qui  précipite  les  matières 
colorantes  en  laissant  la  cinchonine  dans  la  liqueur  à l’état  d’acétate. 
On  peut  aussi  faire  dissoudre  la  cinchonine  dans  de  l’acide  hydro- 
chlorique  étendu  d’eau  , et  la  traiter  de  nouveau  par  la  magnésie  et 
l’alcohol  : ce  procédé  paraît  préférable. 

Caractères  de  la  cinchonine  obtenue  à l’état  pur. 

La  cinchonine  se  présente  sous  la  forme  d’aiguilles  prismatiques  ; 
mais  , si  l’on  fait  évaporer  rapidement  la  liqueur  alcoholique , elle  se 
dépose  en  plaques  blanches,  translucides  , et  réfractant  la  lumière. 
Soluble  seulement  dans  700  parties  d’eau  froide , sa  saveur  est  amère, 
mais  elle  est  longue  à se  faire  sentir  en  raison  de  son  peu  de  solubi- 
lité. Elle  ne  s’altère  point  par  l’exposition  à l’air;  cependant  à la 
longue  elle  absorbe  de  l’acide  carbonique,  qui  s’en  dégage  avec  une 
légère  effervescence,  si  on  la  dissout  dans  une  liqueur  acide.  Exposée 
à l’action  du  calorique  , elle  se  décompose  sans  se  fondre.  Distillée 
avec  de  l’oxyde  de  cuivre  , elle  fournit  de  l’eau  et  de  l’acide  carbo- 
nique, et  est  conséquemment  composée  d’oxygène,  d’hydrogène  et 
de  carbone.  La  cinchonine  se  dissout  en  très-petite  quantité  dans  les 
huiles  fixes,  dans  l’huile  de  térébenthine,  et  dans  l’éther  sulfurique  : 
mais  elle  est  très-soluble  dans  l’alcohol , et  présente  alors  une  saveur 
très-amère,  styptique,  semblable  à celle  d’une  forte  décoction  de 
quinquina  ; ce  qui  prouve  que  son  peu  d’amertume  à l’état  de  pureté 
dépend  de  son  insolubilité.  La  cinchonine  jouit  de  propriétés  alca- 
lines ; car  elle  verdit  le  sirop  de  violettes,  rougit  le  papier  de  cur- 
cuma,  et  ramène  au  bleu  l’infusum  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 
Combinée  aux  acides,  elle  forme  des  sels  plus  ou  moins  solubles. 

L’acide  sulfurique  s’unit  à la  cinchonine  , et  forme  un  sel  qui  est 
le  plus  généralement  employé  en  médecine.  Ce  sel  est  très-soluble 
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dans  l’eau  , et  cristallise  avec  facilité.  Ses  cristaux  sont  à quatre  faces  , 
luisans  , d’une  saveur  très-amère.  Il  est  composé  de  cinchouine,  100, 
et  d’acide  sulfurique,  i3,02io.  L’acétate  de  cinclionine  est  moins 
usité  , parce  qu’il  est  peu  soluble  ; mais  un  excès  d’acide  le  dissout 
facilement. 

Suivant  ces  chimistes  , le  cinchona  conclaminea  est  composé  : 

i.°  De  cinchonine  unie  à l’acide  kinique  ; 

2.0  De  matière  grasse  verte  ; 

3.°  De  matière  colorante  rouge  soluble  (tannin)  ; 

4-0  Dé  matière  colorante  ; 

5. °  De  kinate  de  chaux  ; 

6. °  De  matière  colorante  jaune  ; 

7.0  De  gomme; 

8.°  D’amidon ;'(>  1 

9.0  De  ligneux. 

MiVb  Pelletier  et  Gaventon  entreprirent  ensuite  l’examen  chimique 
du  cinchona  cordifolia , afin  de  s’assurer  si  la  cinchonine  existait  égale- 
ment dans  ce  quinquina.  Ils  se  servirent  de  la  même  méthode  qui  leur 
avait  si  bien  réussi  pour  l’analyse  du  quinquina  gris.  Au  lieu  d’une 
cristallisation  d’une  belle  couleur  blanche , comme  ils  s’y  attendaient, 
ils  obtinrent  une  matière  jaunâtre,  transparente,  et  nullement  cris- 
talline. Croyant  que  ce  n’était  autre  chose  que  de  la  cinchonine  unie 
à de  la  matière  grasse  et  à de  la  matière  colorante  jaune,  ils  tentèrent 
de  la  purifier  au  moyen  de  l’éther,  du  sous-acétate  de  plomb,  et  de 
nouvelles  dissolutions  dans  les  acides;  mais  ils  ne  purent  obtenir  de 
cristallisation.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  dissous  cette  substance  jau- 
nâtre dans  de  l’acide  acétique  qu’il  se  forma,  etî  y versant  de  l’oxalate 
d’ammoniaque,  un  précipité  blanc,  qui  se  d.ssolvait  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  les  acides  , et  formait  des  sels  d’un  blanc  éclatant. 
Ces  faits  engagèrent  MM.  Pelletier  et  Caventon  à regarder  cette  sub- 
stance, si  différente  de  la  cinchonine  par  l’aspect  et  la  formé,  comme 
une  base  salifiable  particulière,  qu’ils  nommèrent  quinine , pour  la 
mieux  distinguer. 
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Caractères  de  la  quinine. 
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La  quinine  ne  cristallise  point  ; elle  se  présente  sous  forme  de  masse 
poreuse  d’un  blanc  sale;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau;  et  cependant 
sa  saveur  est  très-amère.  Elle  se  dissout  en  petite  quantité  dans  les 
huiles  fixes  et  volatiles;  mais  elle  est  très-soluble  dans  l’aleohol  et 
dans  l’éther  sulfurique.  Exposée  à l’air,  elle  n’éprouve  point  d’alté- 
ration. Elle  se  décompose  par  l’action  du  feu,  et  est  composée, 
comme  la  cinchonine,  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone.  Elle 
jouit  également  des  propriétés  alcalines,  s’unit  à tous  les  acides,  et 
forme  des  sels  qui  ont  un  aspect  nacré  particulier.  Le  sulfate  de  qui- 
nine se  présente  sous  forme  d’aiguilles  étroites,  nacrées,  ressemblant 
à de  l’amiante.  Il  est  peu  soluble,  si  ce  n’est  dans  un  excès  d’ acide. 
Composé  de  quinine,  100;  acide  sulfurique,  10,  9147. 

La  principale  différence  entre  ces  deux  alcalis  consiste  en  ce  que 
la  ciuchonine  cristallise  en  aiguilles  prismatiques,  est  infusible,  peu 
amère  ; tandis  que  la  quinine  est  en  masse  d’un  blanc  sale  , fusible, 
d’une  amertume  beaucoup  plus  considérable  , soluble  dans  l’éther  et 
l’alcohol,  mais  incristallisable.  La  grande  solubilité  de  la  quinine 
dans  l’éther,  la  cinchonine  letant  fort  peu,  offre  un  moyen  non-seu- 
lement de  distinguer  ces  deux  bases,  mais  encore  de  les  obtenir  sépa- 
rément lorsqu’elles  se  trouvent  réunies. 

L’analyse  ne  démontre  point  l’existence  de  la  gomme  dans  le  quin- 
quina jaune;  c’est  en  quoi  il  diffère  encore  du  précédent. 

Il  est  composé  de  : 

i.°  Kinate  acide  de  quinine; 

2.0  Rouge  cinchouique; 

3.°  Matière  colorante  rouge  soluble  ( tannin  ) ; 

4.0  Matière  grasse  ; 

5. °  Kinate  de  chaux  ; 

6. ®  Amidon  ; . > r. 

7.0  Ligneux  ; 

8.°  Matière  colorante  jaune. 
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III.  Le  cinchona  oblongifolia  fut  ensuite  soumis  à l’analyse  par 
MM.  Pelletier  et  Caventon.  Il  était  curieux  de  bien  connaître  la  com-* 
position  de  celte  espèce,  considérée  par  quelques  médecins  comme 
possédant  les  propriétés  fébrifuges  les  plus  énergiques.  On  pouvait 
d’ailleurs  s’attendre  à y rencontrer  une  troisième  variété  d’alcali. 
Toujours  en  suivant  le  même  procédé,  ces  infatigables  chimistes  ob- 
tinrent non-seulement  de  la  cinchonine  parfaitement  semblable  à 
celle  du  quinquina  condaminea  , mais  encore  de  la  quinine,  ne  diffé- 
rant de  celle  fournie  par  le  quinquina  jaune  que  par  l’aspect  de  son 
sulfate  et  sa  plus  grande  fusibilité. 

Le  quinquina  rouge  contient  donc  les  deux  bases  salifiables , et  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable  que  les  deux  autres  espèces , 
puisqu’un  kilogramme  de  quinquina  rouge  fournit  huit  grammes  de 
cinchonine,  quantité  quadruple  de  celle  retirée  du  quinquina  gris , et 
dix-sept  de  quinine,  c’est-à-dire  presque  le  double  de  celle  extraite  du 
quinquina  jaune. 

Les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  cinchona  sont 
les  suivantes  : 

i.°  Kinale  de  cinchonine; 

а. 0  Kinate  de  quinine; 

3."  Kinale  de  chaux  ; 

4-°  Matière  colorante  rouge  soluble  ( tannin  ) ; 

5.°  Rouge  cinchonique  ; 

б. °  Matière  grasse; 

rj.°  Matière  colorante  jaune  ; 

8. °  Amidon;  ■! 

9.  "Ligneux; 

Maintenant,  si  nous  remontons  aux  analyses  de  MM.  Vauquelin } 
Duncan  et  Laubert  y qui  prouvent  que  les  meilleurs  quinquinas 
sont  ceux  qui  précipitent  parla  noix  de  galle,  nous  verrons  que  le 
précipité  est  formé  d’acide  gallique  et  de  cinchonine.  L’amer  cincho- 
nique de  Reuss  n’est  également  que  de  la  cinchonine  combinée  à 
du  kinate  de  chaux,  et  à de  la  matière  colorante.  Or,  on  ne  peut 
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raisonnablement  attribuer  la  vertu  fébrifuge  du  quinquina  au  kinate 
de  chaux  , insoluble  dans  l’alcohol  ; cà  la  matière  grasse,  à l’amidon . 
au  ligneux,  ni  au  tannin  ; car  les  substances  tannantes  ne  guérissent 
point  les  fièvres  intermittentes  ; mais  on  doit  la  rapporter  uniquement 
aux  bases  salifiables  organiques  ; suivant  en  cela  les  lois  de  l’expé- 
rience, qui  seule,  dans  les  sciences  naturelles  , conduit  à la  connais- 
sance de  la  vérité. 

Il  reste  aussi  bien  démontré  que  le  quinquina  gris  n’est  point  le 
quinquina  par  excellence  , comme  on  l’avait  annoncé  ; mais  bien  le 
rouge  , puisqu’il  contient  les  deux  bases  qui,  à la  vérité,  existent 
simultanément  dans  les  autres  espèces  , mais  en  proportions  beau- 
coup moins  considérables.  Dans  le  chapitre  suivant,  je  parlerai 
du  mode  d action  des  nouveaux  sels,  et  je  terminerai  par  quelques 
observations. 

CHAPITRE  III. 

viction  du  principe  actif , et  observations  médicales . 

Lorsqu’on  remarqua  pour  la  première  fois  que  le  quinquina 
guérissait  les  fièvres  intermittentes,  et  que  cetle  singulière  propriété 
fut  constatée  rigoureusement  par  une  infinité  d’observations  sur 
lesquelles  on  ne  pouvait  élever  aucun  doute,  on  en  conçut  les  plus 
belles  espérances,  et  l’on  eut  tout  lieu  de  croire  que  l’art  de  guérir 
venait  de  faire  une  brillante  acquisition.  Mais  , pour  être  administré 
avec  avantage,  il  fallait  avoir  une  connaissance  profonde  des  circon- 
stances qui  pouvaient  modifier  son  action  ou  en  conlr’indiquer  l’u- 
sage , et  tirer  l’indication  du  remède  , et  la  méthode  de  son  appli- 
cation de  l’examen  attentif  des  malades  et  du  caractère  de  la  consti- 
tution régnante.  Or,  il  faut  l’avouer  , la  conduite  de  la  généralité  des 
médecins  n’a  point  été  aussi  raisonnée  , et  ce  médicament , qu’on  a 
nommé  a si  juste  litre  héroïque-,  a produit  souvent  entre  leurs  mains 
des  effets  nuisibles,  et  est  plus  d’une  fois  tombé  en  discrédit. 

Ou  a long-temps  reproché  aux  chimistes  l’inutilité  de  leurs  travaux 


/ 
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pour  l’avancement  de  la  médecine,  dont,  au  contraire,  ils  semblaient 
retarder  les  progrès.  Ce  reproche,  fondé  dans  quelques  circonstances, 
a souvent  été  injuste  ; rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  belle  décou- 
verte des  alcalis  végétaux.  En  effet , c’est  au  moyen  de  l’analyse  chi- 
mique qu’on  est  parvenu  à isoler  le  principe  actif  du  quinquina  , à le 
dégager  des  matières  qui  l'enveloppent , et  à le  mettre  en  état  d’agir 
immédiatement  sur  nos  organes  et  dans  toute  son  énergie.  On  est 
encore  redevable  aux  chimistes  de  plusieurs  autres  avantages  inap- 
préciables : c’est  de  connaître  au  juste  la  dose  de  la  substance  dont  on 
se  sert , d’en  calculer  sûrement  les  effets  sur  l’économie  animale  , et 
de  faire  rejeter  du  commerce  toute  espèce  de  quinquina  qui  ne  con- 
tiendra pas  le  principe  en  question  , le  prix  excessif  de  la  poudre  de 
cette  écorce  , la  grande  difficulté  qu’on  éprouve  à se  la  procurer  , 
ayant  excité  des  hommes  intéressés  et  vils  à la  falsifier  en  y mêlant 
différentes  substances  (1).  N’eussent-ils  fait  que  cela,  les  chimistes 
auraient  des  droits  éternels  à notre  reconnaissance. 

On  a longuement  discuté  sur  le  mode  d’action  du  quinquina,  sur 
sa  propriété  anlipériodique  : ces  discussions  n’ont  point  été  inutiles, 
comme  de  prime-abord  on  serait  porté  à le  croire  ; elles  ont  démon- 
tré l’imperfection  de  nos  moyens  , et  nous  ont  appris  à nous  défier 
des  théories  qui  ne  sont  pas  d’accord  avec  l’observation.  Les  secta- 
teurs de  Brown  avancent  que  le  quinquina  est  un  stimulant  très- 
énergique,  et  que  c’est  en  vertu  de  celte  propriété  qu’il  guérit  les 
fièvres  intermittentes.  Cependant  le  vin  , les  boissons  spiritueuses  , 
stimulons  plus  énergiques  encore  , sont  pour  l’ordinaire  nuisibles 
dans  ces  cas.  Quelques  médecins  croient  que  c’est  dans  le  tannin  que 


(i)  On  vend  pour  du  quinquina  une  poudre  dans  la  composition  de  laquelle  il 
entre  de  l’écorce  de  marronnier  d’Inde,  de  chêne,  de  la  cire  jaune  et  quelques 
aromates.  On  atout  lieu  d’espérer,  sitôt  que  les  puissances  européennes  auront 
reconnu  l’indépendance  de  l’Amérique  méridionale , que  les  relations  com- 
merciales deviendront  plus  faciles , et  que  la  vente  ainsi  que  la  récolte  du  bon 
quinquina  prendront  une  nouvelle  activité. 
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réside  cette  propriété  , et  sont  partis  de  là  pour  proposer  les  écorces 
indigènes  de  marronnier  d’Inde  , de  saule  , de  chêne  , de  gen- 
tiane , etc.  , qui  contiennent  ce  principe  en  abondance,  comme  pou- 
vant remplacer  le  quinquina.  Selon  eux  , le  principe  astringent  , 
absorbé,  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  , crispe  les  extrémités 
des  vaisseaux  capillaires  , et  empêche  l'afflux  du  sang*  dans  la  partie 
qui  est  le  siège  de  l’irritation.  Quelque  plausible  que  paraisse  cette 
théorie , elle  est  loin  de  satisfaire  l’esprit  ; et  , pour  être  impossible  à 
expliquer,  la  vertu  anti-intermittente  de  ce  médicament  n’en  est  pas 
moins  incontestable.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  nous  rendre  compte 
de  la  périodicité  de  ces  fièvres  ; de  cet  état  alternatif  de  santé  et  de 
maladie  : cette  propriété,  qui  ne  semble  point  être  distincte  de  la  pro- 
priété tonique , agit  à peu  près  d’une  manière  insensible  : les  organes 
des  sens  et  de  la  locomotion  , les  forces  vitales  troublées  par  l’effet 
du  paroxysme  fébrile,  reviennent  à leur  rhythme  naturel  ; les  organes 
de  la  digestion  reprennent  leur  énergie  ; tandis  que  le  frisson  cesse 
et  que  la  fièvre  disparaît.  On  ne  saurait  nier  ( si  le  nom  de  spécifique 
n’est  point,  rigoureusement  parlant,  applicable  au  quinquina)  qu’il 
n’ait  une  influence  réelle  sur  la  guérison  des  fièvres  intermittentes. 
L’action  du  mercure  sur  les  glandes  salivaires,  de  la  scille  sur  les 
reins  , des  cantharides  sur  la  vessie  , des  narcotiques  sur  le  cerveau  , 
et  d’une  infinité  d’autres  substances,  ne  nous  est-elle  pas  également 
inconnue  ? 

Les  bases  salifiables  une  fois  obtenues,  il  s’agissait  de  bien  connaître 
leur  action  sur  l’économie  animale,  soit  que  ces  bases  se  trouvent  à 
l’état  d’alcali , ou  combinées  aux  acides;  et  de  savoir  si  elles  pouvaient 
remplacer  le  quinquina  sous  toutes  les  formes  pharmaceutiques. 
Cette  grande  question,  d’un  si  haut  intérêt  pour  la  science,  a été 
résolue  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  par  des  praticiens  dont  le 
nom  commande  la  confiance,  tels  que  MM.  Fouquier,  Bally y Ma- 
gendie , Double  , Chomel,  etc.  M.  Pelletier  eu  remit  une  certaine 
quantité  à M.  Magendie , afin  qu’il  en  étudiât  les  effets  sur  les  ani- 
maux. Cet  ingénieux  physiologiste  commença  par  faire  avaler  à des 
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chiens  des  doses  assez  fortes  de  quinine  et  de  cinchonine  ; il  n’y  eut 
ni  nausées,  ni  vomissemens,  ni  aucun  genre  d’évacuation.  11  lit  en- 
suite des  dissolutions  de  sulfate  et  d’acétate  de  ces  substances  , et  en 
injecta  depuis  deux  jusqu’à  dix  grains  dans  les  veines  jugulaires  de 
plusieurs  chiens  ; niais  il  n’en  résulta  aucun  effet  appréciable.  La 
manière  d’agir  des  médicaniens  étant  la  même  sur  l’homme  et  sur 
les  animaux,  on  pouvait  en  toute  sûreté  employer  les  nouveaux  sels 
dans  le  traitement  des  maladies.  J’ai  avalé  moi-même  quelques  grains 
de  sulfate  de  quinine  dissous  dans  un  peu  d’eau  sucrée  ; les  effets 
que  j’éprouvai  furent  les  suivans  : sentiment  de  chaleur  à l’épigastre, 
excitation  de  l’estomac,  accélération  du  pouls,  augmentation  légère 
dans  la  transpiration,  sécheresse  de  la  bouche,  soif,  et  un  peu  de 
malaise  : je  ne  poussai  pas  plus  loin  l’expérience.  Si  on  prenait  de 
trop  fortes  doses  de  ces  sels,  on  éprouverait  infailliblement  des  ac- 
cidens. 

M.  Magendie  a eu  occasion  d’observer  l’heureuse  influence  du  sul- 
fate de  quinine  sur  la  marche  des  scrofules.  Le  fils  d’un  général 
américain,  âgé  de  quatre  ans  , était  affecté  de  cette  maladie;  il  pou- 
vait à peine  se  tenir  debout,  ne  mangeait  point,  poussait  des  cris 
continuels.  M.  Magendie  , consulté,  lui  administra  deux  grains  du  sel 
par  jour.  Au  bout  d’un  traitement  non  interrompu  de  six  semaines, 
cet  enfant  n’était  plus  reconnaissable;  son  appétit  se  rélablit;  sa  mar- 
che devint  facile,  et  ses  forces  prirent  un  accroissement  surprenant. 
Ce  médecin  fut  pareillement  heureux  auprès  d’une  dame  d’une  com- 
plexion  très-délicate,  et  à laquelle  il  fît  prendre  une  cuillerée  à bou- 
che de  sirop  de  quinine  pendant  huit  jours. Ses  forces,  épuisées  par 
une  maladie  longue  et  douloureuse,  ne  tardèrent  pas  à se  rétablir. 

M.  Double  a apprécié  les  bons  effets  de  cette  nouvelle  préparation 
dans  beaucoup  de  circonstances.  11  s’en  est  servi  avec  succès  dans 
les  grandes  débilités  d’estomac,  dans  les  longues  convalescences. 
Voici  un  cas  de  guérison  de  fièvre  intermittente  obtenue  par  ce 
médecin. 
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I."  OBSERVATION. 


Madame  N.  . . . mariée  à un  officier  supérieur  de  gendarmerie, 
âgée  de  trente  ans,  ou  environ,  petite,  maigre,  d’une  constitution 
nerveuse  et  très-irritable,  était  allée  passer  l’été  dans  l’Orléanais,  près 
Beaujenci.  Elle  y fut  prise,  vers  la  fin  de  juin  1821,  d’une  fièvre 
quarte  dont  les  accès  étaient  très-violens  et  très-longs.  Ce  fut  sans 
succès  qu’à  la  campagne  , comme  à son  retour  à Paris,  on  em- 
ploya tour  à tour  les  boissons  amères  délayantes  , les  potions  anti- 
spasmodiques, les  évacuans  , le  vin  de  quinquina,  et  le  quinquina  en 
substance,  que  l’estomac  de  la  malade  ne  put  supporter  qu’à  des  do- 
ses insuffisantes.  Le  docteur  Double,  appelé  en  consultation  au  com- 
mencement de  juillet,  conseilla  le  sulfate  de  quinine,  qui  fut 
prescrit  à la  dose  de  quatre  grains  matin  et  soir;  il  ordonna  en  même 
temps  quelques  tasses  d’infusion  de  tilleul  alternées  avec  l’eau  de 
veau  , dans  laquelle  on  avait  ajouté  de  la  laitue  et  du  cerfeuil.  L’accès 
suivant  n’eut  point  lieu.  La  malade  continua  la  quinine  aux  mêmes 
doses  , et  le  second  manqua  pareillement.  On  persista  dans  l’admi- 
nistration du  médicament  pendant  quelques  jours,  en  diminuant 
progressivement  les  doses,  et  la  fièvre  disparut  totalement. 

M.  le  docteur  Daily  a lu  à l’académie  royale  de  médecine  des 
considérations  pratiques  sur  les  fièvres  intermittentes  et  sur  l’emploi 
du  sulfate  de  quinine.  Ce  praticien  a observé  très-judicieusement 
qu’un  des  avantages  du  nouveau  médicament  sera  de  pouvoir  pour- 
suivre sans  danger  ces  fièvres  d’automne  qui  sont  si  difficiles  à gué- 
rir, et  qu’on  est  souvent  forcé  d’abandonner  à elles-mêmes.  Souvent 
à la  suite  des  fièvres  la  langue  se  couvre  d’un  enduit  muqueux  jau- 
nâtre, qu’on  est  tenté  d’attribuer  à un  état  saburral  des  premières 
voies,  et  qu’on  s’imagine  devoir  toujours  céder  à l’emploi  de  l’émé- 
tique. M.  Daily  assure  que  le  sulfate  de  quinine,  continué  pendant 
la  convalescence,  c’est-à-dire  une  semaine  ou  deux  après  la  suspen- 
sion du  dernier  accès,  dissipe  ce  symptôme  avec  certitude  et  nettoie 
parfaitement  la  langue. 
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M.  Chomel,  médecin  attaché  à l’hôpital  de  la  Charité,  s’est  servi 
fréquemment,  dans  sa  pratique,  des  sulfates  de  quinine  et  de  cincho- 
nine.  Les  résultats  qu’il  a obtenus  sont  les  suivans  : sur  treize  indi- 
vidus atteints  de  fièvres  intermittentes  et  truités  par  le  sulfate  de 
quinine,  dix  ont  été  guéris;  deux  n’ont  éprouvé  qu’une  simple  dimi- 
nution dans  leurs  accès;  chez  un  autre,  ce  remède  n’a  produit  au- 
cun effet  sensible. 

Sur  dix  qui  ont  été  guéris,  cinq  l’ont  été  par  la  première  dose, 
cinq  par  la  seconde. 

Dans  deux  cas,  le  sulfate  de  quinine,  employé  après  le  quinquina 
gris,  a paru  agir  avec  plus  d’énergie;  dans  les  trois  cas  où  le  sulfate  a 
été  impuissant,  le  quinquina  en  substance  n’a  pas  été  plus  efficace. 

Le  sulfate  de  quinine,  administré  une  heure  avant  l’accès,  n’a  pas 
eu  d’action  marquée  sur  lui;  mais  il  a prévenu  l’accès  suivant.  La 
même  substance, continuée  à dose  décroissante  pendant  huit  jours, à 
la  suite  des  fièvres  quotidiennes  , pendant  quinze  à la  suite  des  fièvres 
tierces  , a prévenu  , chez  tous , les  rechutes  qui  sont  si  fréquentes  à la 
suite  de  ces  maladies'.  Cette  circonstance  est  d’autant  plus  remar- 
quable que  deux  de  ces  sujets  ont  été  saignas , que  deux  autres  ont  eu 
des  indigestions,  et  que  deux  autres,  ayant  pris  des  bains,  ont  cer- 
tainement été  exposes  à l’impression  du  froid  en  sortant  de  l’eau; 
toutes  choses  généralement  considérées  comme  propres  à produire 
des  rechutes. 

Les  matières  résineuse  et  ligneuse  contenues  dans  le  quinquina, 
administrées  seules  après  l’extraction  du  principe  actif,  à la  dose  de 
deux  onces,  n’ont  pas  interrompu  les  accès,  que  le  sulfate  de  qui- 
nine, employé  seul  ensuite,  a immédiatement  suspendus. 

Le  sulfate  de  cinchoniue  , administré  une  seule  fois  , n’a  inter- 
rompu K-s  accès  qu’à  la  dose  de  'ingt  grains,  après  les  avoir  seule- 
ment adoucis  à la  dose  de  six  grains. 

Le  sulfate  de  quinine  extrait  du  quinquina  carthagène  n’a  pas 
réussi.  Toutefois  on  ne  doit  pas  en  déduire  la  conséquence  qu’il  ne 
jouit  d’aucune  vertu  fébrifuge. 
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II  ,C  OBSERVATION. 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  nommé  Lesueur , fut  admis 
à l’hôpital  de  la  Charité,  le  21  novembre  dernier,  pour  y être  traité 
d’une  fièvre  intermittente  qu’il  avait  cou  (radiée  dix-sept  mois  aupara- 
vant dans  un  pays  marécageux.  Pendant  ce  laps  de  temps,  la  fièvre 
avait  plusieurs  fois  changé  de  type , et  n’avait  cessé  que  momentané- 
ment. A l’époque  de  son  entrée  à la  Charité,  M.  Chomel  fit  placer, 
suivant  la  méthode  de  M.  Georges  Ke/lie,  chirurgien  de  la  marine 
anglaise,  deux  tourniquets  sur  les  principales  artères  du  bras  et  de  la 
cuisse  d’un  même  côté,  immédiatement  avant  l’accès  ou  pendant  son 
premier  stade.  L’effet  de  la  compression  ne  fut  pas  bien  évident;  et 
après  cinq  a six  jours,  les  accès  11’étaient  devenus  ni  moins  longs  ni 
moins  intenses.  On  essaya  alors  les  bains  de  vapeur  : l’accès  fut  seule- 
ment retardé;  il  eut  lieu  le  soir.  L’heure  du  bain  fut  changée» 
mais  la  fièvre  reprit  sa  première  heure.  L’effot  de  ce  moyen  se 
trouvant  aussi  éludé  par  1 irrégularité  du  type  , M.  Chomel  eut  recours 
au  quinquina  en  poudre,  à la  dose  de  six  gros,  d’une  once,  d’une 
once  et  demie  : la  fièvre  persista.  L’extrait  de  quinquina  fut  employé 
à son  tour  a la  dose  d’une  once,  puis  de  deux  onces  : le  succès  n’en 
fut  pas  meilleur.  Le  sulfate  de  fer,  à la  dose  d’abord  d’un  gros,  puis  de 
deux  gros  dans  huit  onces  de  véhicule,  échoua  également.  Le  sulfate 
de  quinine  enfin  fut  essayé  à la  dose  de  douze,  puis  de  vingt-quatre 
grains  sans  effet.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  M.  Chomel  exigea 
du  malade  qu’il  restât  constamment  au  lit  pendant  plusieurs  jours: 
la  fièvie  reparut  comme  à l’ordinaire.  Il  l’engagea  ensuite  à se  lever 
chaque  jour  de  bonne  heure,  à faire  beaucoup  d’exercice,  à courir 
jusqu’à  se  fatiguer  et  se  faire  suer  : les  accès,  n’en  eurent  pas  moins 
lieu.  Une  saignée  pratiquée  le  8 , à raison  d’une  céphalalgie  intense , ne 
dérangea  pas  le  retour  de  la  fièvre. 

Le  sulfate  de  quinine  , essayé  de  nouveau  à la  dose  d’un  demi-gros, 
fut  encore  impuissant.  L’inefficacité  de  tant  de  remèdes  porta  ce  pra- 
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ticieu  à essayer  l’usage  exclusif  de  l’eau  pure  pour  aliment  et  pour 
remède  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  et  Lesueur  consentit  à 
s’y  soumettre.  Le  premier  jour  ( i5  janvier  ) , l’accès  fut  à peine  sen- 
sible; il  manqua  complètement  le  second;  le  malade  eut  de  la  peine 
à continuer  pendant  le  troisième  jour  un  régime  aussi  sévère  : toute- 
fois il  s’y  détermina.  Le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  on  lui  per- 
mit quelques  potages,  et  on  augmenta  peu  à peu  , les  jours  suivans  , 
la  quantité  des  alimens.  La  fièvre  n’avait  pas  reparu  depuis  vingt 
jours  , quand  le  malade  quitta  l’hôpital.  J’ai  cru  devoir  rapporter 
cette  observation  , qui  est  digne  d’attention  sous  plus  d’un  rapport  : 
elle  démontre  que  cette  fièvre  intermittente,  qui  résista  aux  bains,  à 
la  saignée  , au  quinquina  en  substance,  ne  céda  même  pas  au  sulfate 
•de  quinine,  qui  par  conséquent  ne  saurait  être  regardé  comme  spé- 
cifique ; elle  prouve  encore  combien  sont  opiniâtres  quelquefois  ces 
sortes  de  maladies. 

1 1 I.e  OBSERVATION. 

M.  Duparr,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  d’une  stature  moyenne,  d’un 
tempérament  nerveux  , cultivant  avec  ardeur  les  sciences  , se  nourris- 
sait d’alimens  très-nutritifs , et  prenait  habituellement  beaucoup  de 
café.  S’étant  exposé  à la  pluie,  il  éprouva,  le  1."  juin  1821,  à huit 
heures  du  soir , un  violent  frisson  qui  dura  plus  d’une  heure  , et 
qui  fut  suivi  d’une  chaleur  très-forte  et  d’une  sueur  abondante.  II  se 
mit  aussitôt  au  lit,  dormit  une  partie  de  la  nuit,  et  se  leva  le  len- 
demain matin  assez  bien  portant.  La  journée  du  2 , et  celle  du  3 jus- 
qu’à quatre  heures  se  passent  bien  , de  sorte  que  M.  Duparr  ne  pense 
plus  à son  mal  ; mais  à cet  instant,  retour  des  trois  périodes  de  froid, 
de  chaleur  et  île  sueur,  qui  durent  environ  six  heures.  Cet  accès  le  laisse 
très-fatigué.  Le  docteur  Delessert  est  appelé  à cette  époque;  il  trouve 
le  malade  abattu  et  éprouvant  de  la  douleur  à la  région  épigastrique. 
Il  fait  supprimer  toute  alimentation,  donne  pour  calmer  la  soif  une 
boisson  acidulée  avec  l’acide  tartarique  , et  fait  appliquer  des  cata- 
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plasmes  émolliens  sur  la  partie  douloureuse.  Le  l\ , le  troisième  accès 
a lieu.  La  journée  du  5 sc  passe  assez  bien;  cependant  le  malade 
était  affaibli  et  un  peu  découragé.  ( Prescription  : potages  légers,  la- 
vemens  émolliens.  ) Le  lendemain  , le  malade  est  pris,  à cinq  heures 
après-midi,  d’un  violent  frisson,  suivi  dune  fièvre  ardente,  avec 
sentiment  pénible  à l’épigastre;  angoisses.  11  rejette  par  le  vomisse- 
ment des  matières  bilieuses  verdâtres.  Il  est  mis  dans  un  bain,  et  , la 
sueur  ne  tardant  pas  à s’établir,  il  éprouva  un  mieux-être  marqué, 
et  dormit  toute  la  nuit.  Le  7 , M.  Duparr  se  trouvait  calme  ; il  était 
seulement  faible  , son  teint  était  jaunâtre.  (Même  prescription.  ) Le  8 , 
je  fus  invité  par  le  docteur  FJelecsert  à voir  le  malade:  nous  nous  ren- 
dîmes chez  lui  à quatre  heures  de  l’après-midi.  11  éprouva  en  notre 
présence  un  cinquième  accès  , mais  beaucoup  moins  violent  que  le 
précédent,  et  de  moindre  durée.  La  sensibilité  de  1 épigastre  n étant 
pas  plus  marquée  que  dans  l’état  de  santé,  je  proposai  le  sulfate  de 
quinine,  persuadé  qu’il  pouvait  être  donné,  dans  ce  cas,  avec  grand 
espoir  de  succès.  Nous  convînmes  d’en  faire  prendre  au  malade  huit 
grains  dissous  dans  deux  cuillerées  d’eau  sucrée,  cinq  heures  avant 
le  prochain  accès.  Le  9 se  passe  sans  fièvre.  Le  10  , à sept  heures  du 
matin,  le  médicament  fut  administré,  et  l’accès  n’eut  point  lieu. 
Nous  permîmes,  vers  le  soir,  quelques  alimens  que  M.  Duparr  récla- 
mait avec  instance.  La  convalescence  en  peu  de  jours  fut  complète, 
et  n’a  pas  été  suivie  de  récidive.  Ainsi , dans  ce  cas,  la  quinine  a eu  un 
plein  succès , et  une  seule  prise  de  huit  grains  a suffi  pour  empêcher 
le  retour  des  accès. 
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CHAPITRE  IV. 

Mode  de  préparation  et  d' administration . 

M.  Pelletier  prépare  de  la  manière  suivante  un  sirop  parfaitement 
incolore  et  transparent  : 

Sirop  de  quinine. 

Sirop  simple 2 livres. 

Sulfate  de  quinine  ou  de  cinchonine.  ...  64  grains. 

Ce  sirop  contient  deux  grains  de  quinine  par  once  ; on  le  donne 
depuis  une  once  jusqu’à  cinq  par  jour. 

Vin  de  quinine. 

Vin  de  Madère 1 litre. 

Sulfate  de  quinine  ou  de  cinchouine.  ...  12  grains. 

Ce  vin  pourrait  encore  être  préparé  avec  du  vin  de  Bordeaux. 


Alcohol  de  quinine. 

%.  Alcohol  à 34  0 1 once. 

Sulfate  de  quinine  ou  de  cinchonine.  ...  6 grains. 


On  se  sert , pour  cette  teinture,  du  sulfate  de  quinine  préférable- 
ment à la  quinine  pure,  quoique  très-soluble  dans  l’alcohol , parce 
que  la  teinture  faite  avec  l’alcali  non  saturé  par  un  acide  précipiterait 
avec  les  liqueurs  aqueuses,  lesquelles  ont  plus  d’affinité  pour  l’ai— 
cohol  que  n’en  a l’alcohol  pour  l’aleali.  En  mettant  deux  onces  de 
cette  préparation  par  pinte  de  vin  de  Madère  , on  peut  préparer  ex- 
temporauément  le  vin  de  quinine. 

Les  sulfates  de  quinine  ou  de  cinchonine  peuvent  être  prescrits 
depuis  deux  jusqu’à  douze  grains  dans  vingt-quatre  heures;  mais, 
dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles,  on  peut  en  porter  la  dose 
jusqu  a vingt,  vingt-cinq,  et  même  trente  grains  sans  danger. 
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En  considérant  attentivement  les  faits  qui  précèdent , je  suis  porté 
à en  déduire  les  conséquences  suivantes  : 

1. °  Que  ces  différentes  préparations  peuvent  être  substituées  au 
quinquina  avec  le  plus  grand  avantage,  dans  presque  tous  les  cas  où 
ce  médicament  est  indiqué. 

2. °  Que  les  sulfates  de  quinine  ou  decinchonine  peuvent  remplacer 
le  quinquina  en  substance,  qu’il  est  si  difficile  de  faire  prendre 
aux  malades,  et  qui  offre  l’inconvénient  d’être  souvent  rejeté  par  le 
vomissement. 

3. °  Que  ces  sels,  dont  il  est  aisé,  vu  leur  peu  de  volume,  de 
déguiser  l’amertume  en  les  incorporant  dans  une  substance  inerte 
quelconque,  peuvent  remplacer  avantageusement  le  quinquina  , chez 
les  enfans  particulièrement , qui  répugnent  à prendre  des  médica- 
mens. 

4-°  Que  le  sirop  de  quinine  peut  remplacer  les  infusions  et  décoc- 
tions de  quinquina,  dont  le  goût  est  extrêmement  désagréable,  et 
que  les  estomacs  débiles  supportent  difficilement, 

Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  fièvre  intermittente 
simple,  abandonnée  à elle-même,  guérit  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature , favorisés  seulement  par  un  régime  convenable.  « In  maximis 
morbis  vincendis  , lenissima  et  simplicissnna  remedia  diù  conlinita- 
ta.  » ( Hoffmann.  ) Si  ceux  qui  contractent  cette  maladie  étaient  moins 
négligens  sur  leur  santé,  s’ils  se  soumettaient  avec  docilité  au  régime 
et  aux  moyens  curatifs  qui  leur  sont  proposés  par  le  médecin  , ou 
enfin  s’ils  n’usaient  pas  d’une  multitude  de  recettes,  tantôt  insigni- 
fiantes, d 'pu très  fois  dangereuses  , ils  guériraient  promptement 
d une  affection  qui  par  elle-même  est  sans  danger  , et  qui  n’entraîne 
le  plus  communément  à sa  suite  des  accidens  fâcheux  que  par 
l’omission  des  règles  hygiéniques. 

M.  B raussais , qui  enseigne  que  les  fièvres  essentielles  ne  sont  que 
le  symptôme  de  1 inflammation  de  la  menrbrane  muqueuse  du  canal 
digestif,  signale  le  quinquina  comme  nuisible  et  dangereux , lorsque 
les  sigues  qui  dénotent  un  état  inflammatoire  , tels  que  soif  ardente, 


( 3i  ) 

sensibilité  à l’épigastre , tension  de  l’abdomen  , rougeur  des  bords 
de  la  langue , etc. , existent  ; il  s’ensuit  donc  que  l’administration  de 
ces  nou\elles  préparations,  sous  quelque  forme  qu’on  les  emploie  , 
exige  beaucoup  de  précautions.  On  ne  doit  y avoir  recours  que  dans 
l’apyrexîe  la  plus  complète,  lorsque  l’organe  sur  lequel  le  remède 
doit  agir  exerce  le  moins  d’influences  sympathiques  sur  le  reste  de 
l’économie  « Et  quidem  si  motus  febrilis  intensior  non  sit , sed  contra 
adsit  viriiùn  prostratio  et  pulsûs  débilitas  } si  non  magna  urgent  in 
venlriculo  aut  inteslinis  irritatio , si  denique  sjmptonialum  vis  li- 
ceat , exhiben  possit  cortex  , aut  soins  , aut  aliis  conjunctus  re- 
mediis.  * (Senac1. ) 

Si  le  succès  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes  est  plus 
assuré  que  dans  celles  à type  rémittent , c’est  parce  que  dans  ces 
dernières  il  n’y  a qu’une  diminution  dans  les  symptômes,  et  non 
point  d’apyrexie  parfaite. 

En  prescrivant  le  principe  antipériodique  du  quinquina  pendant 
le  frisson,  la  chaleur  ou  la  sueur,  périodes  qui  réclament  impérieu- 
sement le  régime  antiphlogistique  le  plus  sévère  , il  surviendrait  du 
malaise  , de  l’inappétence,  de  l’augmentation  dans  la  fièvre  : il  y a 
plus  , les  accidens  les  plus  graves  pourraient  se  manifester,  tels  que 
l’inflammation  chronique  des  tissus  primitivement  affectés  , l’engor- 
gement des  viscères  abdominaux,  et  par  suite  l’hydropisie  et  la  mort. 
Ce  n’est  point  seulement  dans  les  fièvres  soit  intermittentes  , ré- 
mittentes ou  continues  , que  ces  nouveaux  médicamens  peuvent  être 
employés  avec  succès;  on  en  retirera  encore  les  meilleurs  effets  dans 
la  plupart  des  maladies  qui  affectent  un  type  périodique  , comme 
l’hystérie,  l’épilepsie,  les  convulsions  , la  migraine , etc. , etc.  L’usage 
bien  ordonné  du  sirop  de  quinine  sur  la  fin  des  catarrhes  chroni- 
ques accompagnés  de  toux  sera  avantageux.  Combinées  aux  anti- 
scorbutiques, ces  préparations  seront  également  utiles  dans  les  ma- 
ladies scrofuleuses  , dans  le  scorbut  , et,  en  général,  dans  toutes  les 
convalescences  qui  succèdent  aux  longues  maladies.  Je  n’entrepren- 
drai point  d’énumérer  toute?  les  affections  , non  plus  que  de  spécifier 
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les  cas  qui  pourraient  en  requérir  l’emploi  : de  plus  longs  détails  ne 
conviennent  point  à la  nature  de  ce  travail , que  je  m’efforce  plutôt 
d’abréger  que  d étendre. 

Je  termine  en  rapportant  un  trait  qui  fait  honneur  à M.  Pelletier. 
A l’époque  où  la  fièvre  jaune  désolait  Barcelone  , ce  chimiste  mit  une 
certaine  quantité  des  nouveaux  sels  a la  disposition  ou  gouxerne- 
ment , qui  se  hâta  de  les  faire  parvenir  en  Espagne.  Les  médecins 
français  , qui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  arrêter  les  progrès  de 
cet  affreux  fléau  , et  qui  sacrifiaient  leurs  veilles  et  leur  existence  au 
salut  de  l’humanité  souffrante  , reçurent  avec  joie  un  présent  d au- 
tant plus  précieux  qu  ils  commençaient  alors  à manquer  de  médi- 
camens.  Ils  en  tentèrent  les  effets  sur  les  nombreux  malades  qui  en- 
combraient les  hôpitaux.  Le  succès  répondit  à leurs  espérances. 
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HIPPOCRATIS  APHORISMI. 
f. 


Vita  brevis,  ars  longa  , occasio  præceps  , experimentum  periculo- 
sum  , judicium  difficile.  Sect.  1 f aph.  i. 

IL 

Ad  extremos  morbos  . extrema  remedia  exquisité  optima.  Ibid.  , 
aph.  6. 

III. 

Cùm  morbus  in  vigore  fuerit  , tune  vel  tenuissimo  victu  uti  ne- 
cesse  est.  Ibid. , aph.  8. 

IV. 

Lassitudines  spontc  oborlæ  morbos  denuntiant.  Sect.  2 , aph.  5. 

V. 


Impura  corpora  quô  magis  nutriveris , eô  magis  lædes.  Ibid.  , 
aph.  xo. 

VI. 

Quartanæ  æstivæ  plerumquè  fiunt  brèves;  autumnales  verô  longæ, 
et  maximè  quæ  prope  hyemem  incidunt.  Ibid. , aph.  a5. 

VIL 

Duobus  doloribus  simul  obortis,  non  in  eodem  loco,  vehementior 
obscurat  alterum.  Ibid.  } aph.  46. 

VIII* 

Hydropicis  ulcéra  in  corpore  orta  non  facilè  sanantur.  Sect.  6, 
aph.  8. 

IX. 

In  morbis  acutis  extremarum  partium  frigus  , malum.  Sect.  7 ? 
aph.  1. 
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